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Il y a eu un moment — quelque part entre la dernière trahison et la première balle tirée — où, moi, Silas Thorne, j'ai compris la vérité : la survie seule n'a jamais été le but. Je n'ai pas arraché mon empire aux ruines juste pour exister. Je me suis élevé pour régner. Et chaque nom rayé de ma liste, chaque mensonge démasqué, chaque goutte de sang versée... tout ça menait ici.

À elle.

Elara Novak n'était pas destinée à faire partie de ce monde. Elle n'a pas hérité du pouvoir — elle l'a gagné. Chaque fois qu'elle me défiait, qu'elle tenait tête, qu'elle dévoilait les couches de nos ennemis avec cet esprit vif et brillant qui était le sien, elle est devenue bien plus qu'une alliée. Plus qu'une arme. Plus qu'une amante. Elle est devenue inévitable.

Elle a vu le pire en moi et n'a pas bronché. Elle gardait mes secrets comme des lames, et les maniait sans pitié. Et quand Verona est venue tout réclamer, elle n'a pas fui. Elle a choisi de se battre — à mes côtés, pour moi, avec moi.

Désormais, plus de retour en arrière. Nous avons démantelé leur empire pièce par pièce. Ce qui reste sera à nous. Pas hérité — conquis. Ce n'est plus une guerre. C'est un règne. Et elle est le trône dont je ne savais pas avoir besoin.

Tome 3 sur 3 de la série Vows of the Throne – une romance sombre et brûlante où la vengeance trouve son égal, le pouvoir plie devant l'amour, et une dynastie est réécrite par le feu et la volonté.
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CHAPITRE 1
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ELARA P.O.V.

Castelvecchio. Le nom me collait encore à la langue, une crasse amère, noire comme la cendre brûlée, âcre comme des entrailles répandues et du vieux sang. Une putain de malédiction. Au fond de cette tanière de pierre froide, perdue dans la montagne, chaque battement de ce souvenir était une griffe crue, déchirante, au plus profond de moi.

Mes mains, d'habitude aussi fermes que celles d'un chirurgien, tremblaient encore, et ça me mettait une putain de rage. J'ai serré plus fort la gaze imbibée d'antiseptique, chaque centimètre un poids de plomb. En dessous, la large entaille béante et dégueulasse sur le biceps de Silas criait la preuve silencieuse du prix de nos vies. De sa puissance brute.

Il n'a pas tressailli une seule fois, pas un putain de grognement ne lui a échappé tandis que je faisais passer l'aiguille à travers sa chair déchirée. Mais je pouvais sentir l'acier tendu de ses muscles hurlant sous mes doigts, une cage de contrôle brut, animal, retenant un torrent d'agonie qui aurait brisé n'importe quel autre homme.

« Tes mains sont sûres, doc, » a-t-il murmuré d'une voix rauque, sa voix un gravier grave, teintée de quelque chose qui n'était pas de la douleur. Ma tête s'est relevée d'un coup, mes yeux, vifs comme ceux d'un faucon, ont rencontré les siens. Un sourire lent et prédateur, un vrai flash de mauvais garçon, a courbé ses lèvres. « Presque dommage d'interrompre un travail si délicat. »

Mes tripes se sont serrées, une secousse chaude et inconnue. C'était une chaleur brute, un défi, une étincelle dangereuse qui m'a frappée de nulle part. J'ai ravalé une réplique, celle qui criait : « Concentre-toi, idiote. » Au lieu de ça, mon regard a glissé vers la faim sombre et sauvage dans ses yeux, et une partie primale de moi, celle que j'ignorais, s'est éveillée et a aimé ce qu'elle a vu. Ce n'était pas un compliment mielleux ; c'était une putain de proposition enveloppée d'une menace, et moi, Elara, qui vivais par la logique et les faits froids, je me suis retrouvée à apprécier cette putain de surprise.

La puanteur de son sang, épaisse et métallique, planait dans l'air confiné comme une bête fraîchement abattue, un rappel brutal de la bagarre à la gâchette facile dont nous venions de sortir en rampant. Nous respirions, oui. Pour l'instant. Mais chaque putain de souffle était un prêt, chaque seconde payée par le battement fantôme des coups de feu résonnant sur d'anciens murs de pierre, une putain de mèche qui se consumait vers un silence hurlant.

La dernière chose dont je me souvenais, une putain de vision fiévreuse gravée dans mes rétines, n'était pas un « maelström » ni un « flou artistique. » C'était une boucherie viscérale, calculée : Silas, une putain de boule de démolition humaine, une dalle vivante de muscle et d'os s'interposant entre moi et chaque balle, chaque putain de morceau d'acier destiné à me déchirer. Pas de « ballet. » Juste des neutralisations brutales et efficaces, celles qui laissaient les chiens dressés de Vérone s'étouffer dans leur dernier souffle, leurs yeux fixant le vide sur la pierre froide. Leurs vies n'ont pas vacillé, elles ont été soufflées.

Puis, la reptation frénétique à travers ces tunnels de drainage anciens, glacés, poisseux de pisse, chaque souffle désespéré une lutte contre l'air de merde, épais de décomposition et de notre propre survie animale, frénétique. Son sang, chaud et glissant, transformant mes doigts en colle cramoisie tandis que je serrais, essayant de retenir sa putain de vie en lui. Et puis, le souffle brûlant des poumons, l'air de la montagne, brut et fin, tandis que nous débouchions dans la nuit amère, laissant le dernier grognement étouffé de Davies résonner derrière nous. Le sale coup de ce serpent, cette trahison, n'a pas tranché comme une lame raffinée. C'était un putain de coup de marteau dans les tripes, me laissant haletante, me rappelant à quel point un enculé pouvait enfoncer un couteau en souriant.

Ce n'était pas un refuge sûr. C'était le putain de repaire de Silas, un nid de rats creusé dans les entrailles de la terre. Incroyablement isolé. Enfouie au plus profond des Alpes suisses, un coin paumé, ce bloc de roche était une forteresse, son extérieur de granit jurant qu'il n'était qu'une autre partie de la face impitoyable de la montagne. Son existence n'était connue que de Silas et des quelques chiens qu'il pouvait se fier à ne pas mordre la main qui les nourrissait, leurs visages austères taillés dans le granit comme la montagne elle-même. Un endroit véritablement isolé, hors réseau, enfoui au plus profond du cœur brutal et battant de nulle part, à des kilomètres de tout serpent traître, à des kilomètres de la puanteur de la dernière trahison qui cuisait encore comme une plaie par balle fraîche.

Le silence absolu à l'intérieur de ces murs renforcés et à l'épreuve des bombes était un putain de poids, assez lourd pour briser un os. Seuls les souffles haletants de notre propre respiration le déchiraient, et le murmure humide de l'antiseptique sur la chair vive. Pas de bourdonnement de serveurs ici, pas de lumières de ville lointaines scintillantes comme de fausses promesses. Juste la vérité brute et brutale d'être en vie, d'avoir arraché notre chemin hors du gouffre. La survie n'était pas une connerie cosmique ici ; c'était un putain de combat au couteau, et nous avions gagné ce round.

Mes mains tremblaient, oui, mais pas de froid. L'adrénaline, un résidu épais et graisseux, bourdonnait encore dans mes veines, faisant tressauter mes doigts, un tremblement à peine perceptible cherchant à prendre le dessus. Chaque putain de spasme était un combat. J'ai serré le coton comme une arme, chaque mouvement délibéré, précis. Mon cerveau, plus acéré qu'un rasoir, brûlait, concentré uniquement sur le travail. J'ai nettoyé la coupure brute et laide qui déchirait le biceps gauche de Silas. La balle l'avait frôlé de près, mais avait laissé une coupure profonde et dentelée, une entaille rouge contre le muscle bronzé, aussi nette qu'une pâleur fantomatique là où le bon sang ne pompait plus.

Elle était déjà en colère, gonflée, hurlant contre la violation. Elle promettait une cicatrice, une histoire brutale gravée profondément dans sa peau, un rappel de ce qui arrive quand on fait confiance au mauvais serpent. J'ai entendu le murmure, un grognement brut et involontaire étouffé au fond de sa gorge, alors que l'antiseptique froid touchait la chair à vif. J'aurais juré sentir le goût métallique du sang dans l'air, une brûlure chaude et âcre sur ma propre langue. Pas de foutaises fantômes ; c'était réel, un putain de goût de sa douleur. Il n'a pas cillé. Pas un battement. Pas un putain de son n'a quitté ses lèvres. Mais je l'ai vu. Le micro-tremblement dans la ligne rigide de sa mâchoire, le léger renflement alors que les puissants muscles de son cou se tendaient, presque à se déchirer contre quelque chose d'invisible. Ses jointures, même au repos, étaient blanches comme la craie, une prise désespérée sur une rage qui pouvait briser des os. Sa volonté, une putain de cage de fer.

Son corps. Dénudé jusqu'à la taille, ce n'était pas seulement un paysage de pouvoir ; c'était un putain de monument brutal, chaque centimètre sculpté par une volonté de fer et une vie vécue sur le fil du rasoir. De larges épaules, forgées dans la pierre impitoyable, traçaient une ligne dure jusqu'à une taille maigre et dangereuse. La lampe médicale au-dessus, un œil unique et dur, ne projetait pas seulement des ombres ; elle exposait chaque putain de secret sur sa peau. Une carte complexe de vieilles cicatrices sillonnait son torse : de légères marques argentées, chacune un témoignage de balles, de lames et de bagarres dont il s'était sorti. Chaque marque, un récit silencieux et brutal de survie gravé en profondeur. Une histoire écrite dans le sang et la douleur, un monde dans lequel je venais juste de me salir les mains. Il était allongé sur cette table stérile, les avant-bras soigneusement posés, son regard rivé sur mon visage. Immobile. Impitoyable. Buvant chaque tressaillement, chaque putain de souffle. Ces yeux, habituellement des piscines bleu glacier, brûlaient maintenant d'un feu plus profond, plus affamé. Ils ne voulaient pas seulement comprendre ; ils voulaient me mettre à nu, me dévorer pièce par pièce.

« Tiens-toi tranquille, Silas. » Ma voix était basse, un ordre, mais il y avait un tremblement qui m'a surprise moi-même. Un courant, électrique et dangereux, coulait du bout de mes doigts à sa peau. Mes mains, d'habitude à tracer l'ancienne écriture de textes oubliés, se sont déplacées avec une précision chirurgicale née d'une nécessité brute, mais chaque putain de contact était teinté d'une chaleur possessive, d'une protectivité sauvage qui me faisait picoter la peau. J'ai essuyé les dernières traînées de sang séché, des stries cramoisies sur la gaze blanche stérile. L'air était épais de l'odeur cuivrée de son sang frais, coupée net par l'alcool médical – le parfum brut et enivrant d'une vie vécue dure et dangereuse.

Sa réponse a été un grognement bas, plus une reconnaissance prédatrice qu'un consentement, à peine un grondement dans le lourd silence. Il m'a laissé travailler. Une rare, presque choquante, abdication de son formidable contrôle, et c'était une putain de récompense. Il me faisait confiance. Et cette confiance, accordée si absolument par un homme comme lui, était un poids plus lourd que n'importe quelle charge physique, une pression excitante sur mes épaules, une responsabilité terrifiante. Mon doigt, effleurant le bord brut et furieux de l'entaille, a senti la contraction soudaine et involontaire du muscle en dessous, l'ondulation de douleur qu'il a avalée en entier – un témoignage de sa volonté de fer.

« Ça demande plus que des points, » ai-je déclaré, ma voix sèche, professionnelle, essayant de calmer le chaos dans mes tripes. « Propre, Dieu merci, mais profond. Tu vas ajouter un autre trophée à la collection. »

Ses lèvres ont à peine bougé, une ligne serrée et sombre. « Les trophées sont pour les frimeurs, Elara. Seuls les faits comptent. Et le fait est que la coupure existe. Elle est réelle. » Son regard m'a brûlée, refusant de me laisser détourner les yeux de la vérité sombre et sans fard de son existence. La blessure était réelle. Et je l'ai vue. Je l'ai soignée. Je l'ai sue. Et ce savoir était un jeu dangereux.

Je me suis concentrée sur les sutures maintenant, mes mains bougeant avec une efficacité exercée, un rythme incessant, presque hypnotique. Le fil, incroyablement fin et noir, net contre le rouge furieux de la chair vive, a rapproché les bords de l'entaille. Nœud après nœud, minutieusement. Chaque point, une exigence de précision absolue, des mains fermes, une concentration inébranlable – une reconstruction méticuleuse du tissu endommagé. Mon esprit, d'habitude un putain de tourbillon, s'est éclairci, devenant un instrument froid et tranchant dédié uniquement à cette dissection intime. Sa peau, chaude et vivante sous mes doigts, a picoté. J'ai senti le subtil tremblement qui le traversait, une secousse de conscience viscérale qui est passée de son corps au mien, un courant palpable de tension croissante, de désir brut et déchaîné.

Le goût métallique du sang frais, si brut, si vivant, s'est mêlé inextricablement à la morsure aiguë de l'antiseptique. Un parfum primal, enivrant, comme regarder un prédateur mis à nu, son essence même exposée. Il me regardait, toujours, ses yeux suivant chaque mouvement précis de mes doigts, chaque putain de battement de mes cils. C'était une danse étrange et dangereuse, guérisseur et guerrier, contrôle et soumission, jouée sous la lumière dure et implacable de cette infirmerie. Une guerre entière distillée en ce seul moment puissant. J'ai senti la chaleur monter le long de mon cou, un rougissement que je ne pouvais pas contrôler, et cela n'avait rien à voir avec l'effort. Son regard inébranlable était un poids physique, une présence exigeante qui a déchiré ma façade habituelle, déchirant droit au cœur de mes propres émotions conflictuelles, dans la vérité brute et non polie de mon âme affamée.

Quand le dernier point a été noué, une couture parfaite, presque artistique, témoignage de mon habileté, je me suis redressée, mes muscles protestant, un léger gémissement s'échappant de mes lèvres. Ma main a cherché le bandage stérile, le lin blanc immaculé un contraste saisissant avec la ligne rouge fraîche et furieuse maintenant soigneusement refermée. Tandis que je l'enroulais autour de son bras, mes doigts ont effleuré sa peau nue juste au-dessus de la blessure, s'attardant une fraction de seconde contre la chair chaude et tendue. Une caresse délibérée, presque inconsciente. Il n'a pas cillé. Il n'a pas bougé. Il m'a juste regardée, son regard rivé au mien, attendant. Quoi, je ne savais pas. Mais j'ai senti la réponse vibrer entre nous.

Le silence est devenu lourd, épais de l'non-dit, chargé des dangereuses conséquences de la trahison et de la survie désespérée. La terreur initiale de l'embuscade, la froide appréhension de la tromperie de Davies, s'était estompée, mais une colère profonde et lancinante brûlait en moi. Non seulement envers Vérone, mais envers la réalité pure et brutale de ce monde – une réalité qui exigeait de tels choix, de tels sacrifices impossibles, de telles violences intimes. Mes propres émotions, un paysage tumultueux et sanglant, bouillonnaient sous la surface de mon calme.

« Tu as toujours dit que la confiance était un luxe, » ai-je murmuré, ma voix douce, mais un défi à peine voilé. Une protestation brute contre les leçons brutales qu'il ne cessait de me faire avaler. Mes yeux, refusant de croiser les siens, se sont fixés à la place sur le motif complexe du bandage sur son biceps, une ancre sûre pour mon regard turbulent. « Mais Corwin... Davies... ça te blesse, n'est-ce pas ? Au-delà du simple dommage tactique. » J'ai finalement levé les yeux, mon regard s'accrochant au sien, cherchant la blessure brute qui se cachait plus profondément que toute éraflure de balle, plus profondément que toute blessure charnelle. « Ça atteint ton essence, Silas, n'est-ce pas ? La fondation même de ton empire. Le cœur même de ton putain de contrôle. »

Ses lèvres se sont amincies jusqu'à former une ligne exsangue, le resserrement familier autour de sa mâchoire transformant ses traits en un putain de masque rigide. Quelle que soit la vulnérabilité fantôme qui l'avait adouci dans le sommeil s'est évaporée, remplacée par le visage plus froid et plus dur de la bête. Un éclair de quelque chose – douleur, fureur, je ne pouvais pas dire lequel – a vacillé dans ses yeux, disparu avant même que je puisse le nommer. Puis sa main a jailli à travers la table stérile, rapide comme une frappe de vipère, ses doigts emprisonnant mon poignet en un instant. Sa prise était brutale, un putain d'étau malgré la blessure fraîche, la force pure de sa volonté s'affirmant, un commandement silencieux et absolu. Ce n'était pas tendre. C'était une affirmation brute et indéniable de son pouvoir, un avertissement ferme, sans putain de questions. La secousse m'a frappée, aiguë et immédiate, remontant mon bras, un courant brûlant qui a éclipsé la douleur de mon propre corps meurtri. C'était de l'électricité pure et brute, venant directement de lui.

« La douleur est une chienne, Elara, » a-t-il grogné, sa voix un grondement bas et dangereux qui a vibré dans l'espace silencieux, chaque mot une déclaration froide comme la pierre. Ses doigts se sont resserrés sur mon poignet, une emphase silencieuse, un putain de rappel ferme des limites à ne pas franchir. Son pouce a effleuré mon point de pouls, une caresse moqueuse, calibrant son battement frénétique, sentant la vie sauvage qui me traversait. « La trahison est un fait. Mais certains faits ne peuvent être ignorés, peu importe à quel point ils puent. Et la blessure... la blessure clarifie. Elle nettoie la putain d'ardoise. Mon essence, Elara ? Elle est inébranlable. Elle ne fait que se durcir. Ceci... la cisèle plus profondément. » Son regard m'a brûlée, chaud et impitoyable, exigeant mon attention pleine et putain de sans partage. Il ne me parlait pas seulement à moi ; il parlait le putain d'évangile de son existence, une philosophie gravée dans le sang et la trahison.

Ma respiration s'est bloquée. L'air entre nous a crépité, épais de défis tacites et de promesses dangereuses. Mon poignet battait sous son étreinte de fer, une chaleur brûlante se répandant dans mon bras, un rappel tangible de sa domination absolue. Il m'a forcée à reconnaître sa nature brute et inflexible, son contrôle absolu, sa logique brutale. Mon propre corps, une chose traîtresse et affamée, a tremblé sous son regard inébranlable, exigeant d'être possédé.

Puis, son bon bras, celui sans bandage, s'est enroulé autour de ma taille, me tirant brutalement vers lui avec une force soudaine et irrésistible. Il m'a tirée de ma chaise, à travers l'espace stérile, jusqu'à ce que mon corps s'écrase contre le sien, mes seins écrasés fort contre la force inflexible de son torse. La secousse de sa peau nue contre mon corps vêtu était électrique, une reconnaissance soudaine et brûlante de puissance et de vulnérabilité, un contraste choquant qui m'a coupé le souffle. Mes mains, toujours captives dans sa prise, étaient coincées entre nos corps, prises au piège délicieux.

Son visage s'est enfoui dans mes cheveux, inspirant profondément, profondément, tirant mon odeur dans ses poumons, un acte désespéré, presque animal, de reprise de possession. Son souffle, chaud contre mon cuir chevelu, a envoyé des frissons le long de ma colonne vertébrale, me rappelant l'intimité profonde, putain de brute que nous partagions, les lignes que nous avions depuis longtemps effacées avec nos dents et nos mains.

« Tu as tout vu, n'est-ce pas ? » a-t-il murmuré d'une voix rauque, étouffée contre mes cheveux, épaisse d'émotion brute. Son bras s'est resserré autour de ma taille, me tirant incroyablement plus près, frottant mes hanches contre les siennes. « Absolument tout, putain. La tromperie. La sauvagerie déchaînée. Ma réponse absolue, inflexible. Qu'est-ce que ça change pour toi, Elara ? Ça te dégoûte ? Ça te tord les tripes de voir le vrai visage de mon monde, dépouillé de tous ses jolis mensonges ? La violence sans fin, putain, que je manie pour l'ordre ? » Il a légèrement levé la tête, sa main resserrant sa prise sur mes hanches, me tirant dans une conscience plus profonde, plus intense, levant mon menton, ses yeux brûlant les miens, exigeant une réponse qui couperait à travers les conneries. « Est-ce que ça te fait regretter chaque putain de moment ? Chaque pas que tu as choisi de faire avec moi ? Est-ce que ça te donne envie de retourner à ta petite vie tranquille, à tes archives poussiéreuses, au monde que tu croyais sûr, avant que je ne le déchire entièrement ? »

Mon cœur martelait mes côtes, faisant écho au battement furieux du sien. Les questions étaient une dissection brutale, mettant à nu le vrai coût de notre lien, exigeant ma confession la plus profonde. Mon esprit vacillait, filtrant le chaos, la douleur, la rage, et la chaleur indéniable et brûlante qui émanait de lui, pour moi. Il exigeait de savoir si la dure réalité de son monde, de notre monde, était trop. Si je craquerais. Si je m'éloignerais en rampant. Si je choisirais la douceur plutôt que le pouvoir, la sécurité plutôt que la vérité, si j'avais l'estomac pour sa marque de dévotion absolue et brutale.

Ma colère initiale, mon désespoir face à la pure dépravation de tout cela, avaient brûlé avec fureur. Mais dans ses cendres, quelque chose de nouveau et de plus froid s'était élevé. Quelque chose de résolu. J'ai vu sa douleur. J'ai vu sa rage. J'ai vu sa faim pour moi. Et dans cette vision, dépouillée de toutes les illusions, j'ai fait mon choix. Encore. Et encore. Chaque fois, avec une clarté plus grande et plus froide. Ma volonté, plus forte que jamais, s'est liée à la sienne.

« Ça ne change rien, Silas, » ai-je murmuré, ma voix rauque, se brisant légèrement, mais inébranlable. Mes doigts, enfin libérés de sa prise restrictive, se sont enroulés, s'entrelaçant avec les siens, le réclamant. J'ai soutenu son regard, mes yeux sombres d'une émotion féroce et dangereuse, le défiant de douter de moi. « Ça ne fait que l'ancrer. Tout ce que tu as été forcé de faire... tout ce que tu as fait... ça a un sens absolument brutal. Ce monde est un putain de monstre. Et parfois, tu as besoin d'un monstre plus grand pour le combattre. Tu es ce monstre. Et je suis avec toi. Jusqu'en enfer. »

Mes mains, enfin libérées de sa prise de fer, ont bougé, trouvant son visage, mes doigts traçant les lignes dures de sa mâchoire, l'angle aigu de ses pommettes, la légère barbe naissante qui râpait contre mes paumes sensibles, du feu contre du velours. Je me suis penchée, claquant mon front contre le sien, mes yeux se fermant tandis que le musc masculin brut de sa peau emplissait mes sens, me déchirant et me reconstruisant. « Ça ne me dégoûte pas, Silas, » ai-je murmuré d'une voix rauque, un ronronnement bas et dangereux. « Ça me galvanise. Ça me lie à toi, à ce combat, avec une force plus puissante que n'importe quelle putain de chaîne. Parce que je préférerais me battre avec toi, » j'ai reculé légèrement, mes yeux flamboyants, intenses et inébranlables, « que de vivre en sécurité dans un monde qui laisse des monstres comme Dubois le consommer, le mâcher et le recracher. Mon chemin est ici. Avec toi. Dans ce putain d'enfer. Toujours. Tu n'es pas seul, Thorne. Plus maintenant. » Ma voix était ferme, résolue, un vœu gravé dans la pierre.

Sa respiration s'est bloquée, un son aigu et étouffé qui a envoyé un frisson électrique le long de ma colonne vertébrale. Ses yeux, sombres et gardés il y a quelques secondes à peine, ont vacillé, les bords durs fondant momentanément en quelque chose de brut, un aperçu fugace de l'homme sous le prédateur. Puis ses bras se sont verrouillés autour de moi, me tirant contre lui avec une telle férocité que mes pieds ont failli quitter le sol, mon corps écrasé contre le paysage inflexible de sa poitrine. Sa bouche a trouvé la mienne, pas un baiser mais une collision, les lèvres s'écrasant l'une contre l'autre avec une faim qui m'a coupé le souffle et a mis chaque putain de terminaison nerveuse en feu.

Ses lèvres étaient fermes, chaudes, bougeant contre les miennes, les séparant d'une pression lente et délibérée qui m'a fait fléchir les genoux. Sa langue s'est glissée à l'intérieur, ne demandant pas mais prenant, réclamant, s'emmêlant avec la mienne dans une danse profonde et humide qui avait le goût du whisky et du désespoir brut. Il a incliné ma tête en arrière, une main agrippée à mes cheveux, la traction impitoyable envoyant des secousses de désir incandescent directement à mon essence. Son autre main a agrippé ma taille, ses doigts s'enfonçant dans ma peau à travers le chemisier fin, me tirant plus près jusqu'à ce que je sente le battement sauvage de son cœur contre ma poitrine, son érection dure pressant ma hanche, une promesse silencieuse et indéniable de ce qu'il convoitait.

Mes mains ont griffé ses épaules, mes ongles s'enfonçant dans le tissu tandis que je le lui rendais tout aussi férocement, mordant sa lèvre inférieure, la suçant dans ma bouche jusqu'à ce qu'il grogne, un son bas et primal qui a vibré à travers moi, vibrant jusqu'à mon essence. Sa barbe naissante râpait mon menton, la brûlure rugueuse ne faisant qu'attiser le feu, nos lèvres lisses et gonflées, le baiser devenant plus désordonné, plus affamé, un affrontement de dents et de langues qui donnait l'impression que nous essayions de nous consommer l'un l'autre, corps et putain d'âme.

Il m'a adossée au mur, le béton froid un choc contre ma peau échauffée, son corps une fournaise, me clouant sur place. Sa cuisse s'est poussée entre mes jambes, pressant contre mon essence, la friction me faisant haleter dans sa bouche, mes hanches se frottant instinctivement contre lui. Il a approfondi le baiser, sa langue réclamant ma bouche avec un rythme qui imitait ce que nous voulions tous les deux, lent et profond, puis rapide et frénétique, me laissant étourdie, à bout de souffle, avide de plus. Mes doigts se sont emmêlés dans ses cheveux, tirant fort, le pressant plus près, et il a grogné, le son si brut qu'il a fait serrer ma chatte, humide et prête pour lui, pour tout.

Ses lèvres ont quitté les miennes, traçant des baisers chauds et bouche ouverte le long de ma mâchoire, ses dents mordillant mon point de pouls, suçant assez fort pour laisser une marque, une putain de revendication qui m'a fait gémir, fort et sans honte. « Elara, » a-t-il murmuré d'une voix rauque contre ma peau, sa voix épaisse de désir, son souffle chaud et irrégulier, envoyant des frissons traverser mon corps. Il m'a embrassée à nouveau, plus doucement cette fois, mais non moins intense, ses lèvres s'attardant, goûtant, savourant, comme s'il mémorisait la forme de ma bouche, la sensation de moi contre lui, la gravant dans sa mémoire.

Le refuge, avec ses murs stériles et une mort tapie à l'extérieur, s'est dissous dans le néant. Il n'y avait que Silas – sa chaleur, sa faim, la façon brutale dont son corps pressait le mien, promettant protection et possession absolue à chaque toucher. Mon cœur martelait, ma peau bourdonnait, chaque nerf en vie avec la vérité électrique et dangereuse de nous – un lien forgé dans le feu, inflexible, imparable, une force qui pouvait brûler le monde entier et le reconstruire à notre image, notre empire sanglant.

J'ai senti son corps se détendre contre le mien, chaque muscle rigide se relâchant progressivement, un soupir profond s'échappant de ses lèvres. Il a enfoui son visage dans mes cheveux, inspirant profondément, laissant échapper un grognement bas et guttural. Ses mains, qui m'avaient agrippée si férocement quelques instants auparavant, ont commencé à bouger, caressant la longueur de mon dos, une caresse lente et réconfortante qui parlait d'un profond soulagement, comme s'il absorbait chaque éclat de peur, chaque vacillement de doute qui s'accrochait encore à moi. « Mon Elara, » a-t-il murmuré, sa voix épaisse d'émotion brute, une rare confession de besoin absolu. « Mon étoile du Nord. Ma seule vérité. »

J'ai senti ses mains tracer la courbe de ma colonne vertébrale, me pressant plus fort contre lui, enfouissant mon visage dans la courbe de son cou, l'inhalant, cherchant ce que seul lui pouvait donner.

« Nous sommes mis à l'épreuve, Elara, » a-t-il murmuré, sa voix rugueuse, ses lèvres effleurant ma tempe. « Mais nous ne sommes pas brisés. Pas tant que nous sommes ensemble. »

J'ai bougé, un doux murmure d'acquiescement, me nichant plus profondément dans son étreinte. Mon toucher, léger et réconfortant, sur son bras, était une réponse silencieuse, une promesse sans mots. Ma main a bougé, trouvant la sienne, entrelaçant mes doigts avec les siens, une prise ferme et désespérée qui parlait d'un avenir, durement gagné et férocement protégé. La pression montait. L'affrontement ultime se profilait. Et dans cette réalité terrifiante et écrasante, notre connexion dangereuse, fragile mais inflexible, est devenue le fondement de notre force impitoyable, notre arme la plus puissante contre l'obscurité à venir. Ensemble, nous y ferions face. Ensemble, nous ne céderions pas. Et ensemble, nous en sortirions, peut-être marqués, mais absolument invaincus.
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CHAPITRE 2
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SILAS P.O.V.

La douleur est un choix. La trahison est un fait. Mes propres mots me griffaient, une putain de raillerie creuse dans le silence d’avant l’aube de cette cage d’acier que j’appelais planque. La brûlure lancinante dans mon bras était une réalité physique, un rappel constant et tenace de la précision d’Isolde, de son putain d’efficacité glaciale. Mais cette douleur était une douce caresse comparée à la blessure plus profonde, plus insidieuse, qui suppurait dans mes entrailles. Davies. Un homme dont j’avais tenu la loyauté pour acquise, un pilier de granit dans les fondations mêmes de ma sécurité. Cette fondation était désormais fissurée, non par une attaque externe, mais par une pourriture interne. J’ai forcé mon corps à suivre les mouvements de ma routine matinale, l’entraînement brutal et punitif dans le gymnase nu, taillé dans la pierre, une tentative désespérée de purger le poison, de brûler la faiblesse de la confiance avec la douleur pure et nette de l’effort physique. Chaque muscle tendu, chaque souffle saccadé, était une putain de pénitence. Un jugement. Mais même ici, dans cette forteresse d’isolement absolu, les murmures de leur trahison s’enroulaient autour de moi, insidieux et suffocants, comme une putain de sangsue sur mon âme.

Davies. Le nom de cet homme était une putain de malédiction, un mot sale qui macérait dans ma bouche. C’était un Thorne. Les racines de sa famille entrelacées aux miennes depuis des générations, un héritage que j’avais défendu, pour lequel j’avais saigné. Sa méticulosité, sa loyauté, chaque action précise et dévouée pendant vingt ans de service – tout cela n’avait été qu’une performance. Une tromperie méticuleusement tissée pendant deux décennies. Sa capacité à une trahison aussi profonde et patiente, à une subversion aussi complète et absolue de la confiance, me répugnait plus que n’importe quelle douleur physique. Cela confirmait mes plus sombres soupçons sur la nature omniprésente de l’infiltration de Vérone. Ils ne se contentaient pas de planter des espions ; ils les élevaient au sein même du terreau de la confiance. Organiquement. Insidieusement. Cette pensée me nouait l’estomac, me faisait monter la bile.

J’étais froid. Distant. La fureur envers Davies, envers la nature insidieuse de l’infiltration de Vérone dans mon sanctuaire le plus gardé, était une force glaciale, un noyau gelé dans mes entrailles. Je me déplaçais dans la planque comme un putain de spectre, un prédateur précis, silencieux, inflexible. Mes ordres étaient brefs, tranchants comme du verre brisé, prononcés d’une voix dépouillée de toute chaleur. Axé uniquement sur la nécessité immédiate et brutale de nos prochaines étapes. Je poussais mes forces restantes, l’équipe squelettique d’individus farouchement loyaux qu’Anton avait réussi à faire venir discrètement des quatre coins de mon réseau décimé. Leurs visages, sombres et épuisés, reflétaient ma propre détermination inflexible. Nous avions été réduits à une poignée d’hommes en colère et affamés, nos rangs clairsemés par les attaques généralisées, mais notre détermination était absolue. Nous étions les élus. Les inflexibles. Les totalement brutalisés, et totalement invaincus.

Mes journées se fondaient en un cycle incessant, presque douloureux, de récupération physique et d’analyse tactique. Je refusais le vrai repos. Le sommeil, quand il venait, était une brève et agitée descente dans un maelström de cauchemars stratégiques et les visages résonnants et hantants de Davies et Corwin. Leurs trahisons, deux poignards aiguisés et empoisonnés tordus au plus profond du cœur de mon empire, laissant une plaie béante et sanglante. Même maintenant, la douleur fantôme pulsait, une connexion directe avec la blessure physique de mon bras, un rappel constant à quel point j’avais failli me vider de mon sang.

Le premier putain de filet d’aube glaciale de la montagne me trouvait déjà éveillé, déjà à l’entraînement. La petite planque isolée abritait un gymnase brutal et impitoyable taillé dans la roche. Je martelais ma chair jusqu’à l’épuisement, poussant mon corps au-delà de ses limites, ignorant la protestation brûlante de mon biceps, ignorant la douleur sourde et persistante qui imprégnait chaque muscle épuisé. Des poids, plus lourds que nécessaire, claquaient contre le support métallique, le son faisant écho à la rage dans ma poitrine. Chaque répétition douloureuse, une bataille silencieuse et acharnée contre la faiblesse de la chair, contre la faiblesse encore plus grande de l’esprit. Je me poussais avec un objectif unique et désespéré : purger la colère, aiguiser l’instrument létal qu’était mon corps, affûter l’esprit qui s’était permis d’être si fondamentalement brisé. La sueur, froide et piquante, ruisselait sur mon visage, se mêlant aux derniers vestiges de peur et de fureur. J’accueillais la brûlure. C’était un putain de baptême par le feu, la preuve que je respirais encore, la preuve que j’avais encore des crocs.

Après une heure brutale d’entraînement — une heure qui ressemblait à une vie entière d’auto-flagellation — mon corps hurlant de protestation, je me forçais à me rendre à l’infirmerie stérile et improvisée. Je me déshabillais, mes mouvements saccadés par l’épuisement, révélant la nouvelle cicatrice crue sur mon biceps, un rappel brutal de ma vulnérabilité, de mon échappée belle. Je la nettoyais moi-même, lentement, méticuleusement, un rituel de contrôle, la piqûre aiguë de l’alcool une douleur bienvenue. À chaque fois, tandis que la plaie à vif pulsait sous mon toucher, mon esprit repensait aux doigts doux et précautionneux d’Elara, à sa profonde inquiétude, à la putain de tendresse qu’elle avait montrée face à ma blessure béante. Son toucher, qui m’avait offert du réconfort, était maintenant à la fois un soulagement et une douleur profonde, dérangeante. Sa présence était toujours une perturbation, toujours une complication. Et toujours, une nécessité absolue et vitale qui me déchirait les entrailles.

Puis, les putains de chiffres. Mon bureau dans la planque n’était guère plus qu’un cubicule froid en acier, mais il était équipé des écrans holographiques cryptés les plus avancés. La carte mondiale s’animait, des lignes de données, des rapports financiers, des flux de renseignements, tous projetés dans l’air fin de la montagne, brillant comme une putain de carte des menaces. Mes forces restantes, une équipe squelettique d’individus farouchement loyaux – Anton, sombre et inébranlable, au centre, un mur de granit ; Alaric, mon maître de la cyberguerre, un fantôme dans la machine dont l’obsession tranquille pour la sécurité des données frôlait le pathologique ; et une poignée d’agents de terrain de confiance, leurs visages taillés dans le granit et le désespoir – apparaissaient comme des avatars précis, leurs formes projetées dans la pièce depuis des emplacements sécurisés à travers le globe, des spectres de guerre, mais leur détermination était de fer.

Nos conversations étaient laconiques, coupantes, dépouillées de toute politesse. Concentrées uniquement sur la brutale réalité de notre réseau décimé, de nos lignes d’approvisionnement fracturées, de nos actifs compromis. Chaque putain d’actif, chaque dossier personnel, était passé en revue. Nous reconstruisions sur les cendres, et je supervisais personnellement chaque putain de détail. Ce n’était pas une purge née de l’émotion ; c’était une restructuration complète et systématique. Un processus froid et calculé, démontrant mon contrôle absolu sur l’intégrité de mon empire. La pourriture devait être extirpée. Complètement.

Elara. Elle était toujours là. Parfois à mes côtés, assise à sa propre console, son profil net, illuminé par les données lumineuses. Plus souvent, elle arpentait silencieusement l’arrière-plan, son esprit absorbant chaque nuance, chaque tension inexprimée dans la pièce. Sa présence, une force silencieuse et inébranlable. Sa perspicacité en matière de comportement humain, sa capacité à repérer des incohérences minimes, son don inégalé pour détecter la tromperie, se révélaient inestimables pour identifier les menaces résiduelles ou les loyautés cachées que mes propres analystes chevronnés, habitués aux schémas évidents, manquaient tout simplement. Elle était mon détecteur d’anomalies vivant, respirant, voyant les anachronismes dans le comportement humain là où d’autres ne voyaient que la routine. Elle voyait la laide histoire derrière les données, les schémas de trahison humaine gravés dans les pixels. C’était son génie terrifiant.

La purge continua pendant des jours. Les semaines se fondirent en un continuum agonisant. J’interrogeais chaque employé de haut rang de Thorne ayant un lien, même lointain, avec Corwin ou Davies. Chaque session était un test. Une sonde brutale et implacable pour débusquer la faiblesse, la duplicité.

La salle d’interrogatoire était toujours la même : stérile, froide, sans fenêtre, l’air épais de peur inexprimée. J’étais assis en face de la table en acier poli, la lumière crue du plafond se reflétant sans pitié sur le visage transpirant et désespéré de l’accusé. Elara était toujours à ma gauche, juste à côté de moi, une ombre, mais une présence puissante et indéniable. Elle parlait rarement, mais son silence était plus perçant que n’importe quelle accusation. Ses yeux, vifs et inébranlables, observaient le moindre frémissement de muscle, chaque regard évasif, chaque subtil changement de posture. Ses doigts, souvent posés tranquillement sur sa propre tablette, tapaient un rythme silencieux, enregistrant des détails que mon propre regard endurci aurait pu manquer, sentant le tremblement dans les mensonges.

Un matin particulièrement frustrant, la frustration était une entité vivante, s’enroulant comme une vipère dans mes entrailles. Mon biceps me faisait mal, une douleur sourde, un rappel constant du travail de Davies, de son insidieuse trahison. J’interrogeais le chef du département de Recherche & Développement de Thorne, un homme nommé Dr Alistair Finch. Pendant des décennies, Finch avait supervisé nos avancées technologiques les plus sensibles, un homme en qui j’avais confiance. Il était méticuleux, un esprit brillant. Mais le budget de son département, avais-je découvert, avait montré une série d’augmentations inexplicables et légères, juste en dessous du seuil de surveillance directe. Et une partie significative de ses recherches s’était orientée vers des projets aux objectifs vagues, presque philosophiques, plutôt que des résultats tangibles et rentables. Ça me rongeait. Ça sentait le pourri.

« Dites-moi, Finch, » commençai-je, ma voix calme, monocorde, mais avec le tranchant froid et précis qui précédait toujours une putain de dissection. « Votre récente allocation de fonds pour le projet ‘Communications par Intrication Quantique’. Le budget dépasse de près de 20% les prévisions pour le troisième trimestre, et les livrables sont... théoriques. Expliquez-moi cette merde. »

Finch, un homme dont toute la vie tournait autour des données, se tortillait inconfortablement sur sa chaise. Il s’éclaircit la gorge, un frisson nerveux. « Silas, la nature de la recherche de pointe est intrinsèquement imprévisible. Nous explorons les frontières de la science. Les livrables projetés sont à long terme, oui, mais les percées potentielles sont... immenses. » Ses mains, habituellement animées lorsqu’il parlait de son travail, étaient serrées dans son giron.

« Les percées, Finch, » ripostai-je, me penchant sur la table, ma voix tombant, basse et dangereuse, un grognement de prédateur. « Ou les fuites ? Les propriétés uniques du projet, son potentiel de communication intraçable, ses fondements philosophiques... ne sont-ils pas précisément le genre de ‘percées’ qui intéresseraient un réseau bâti sur une infiltration subtile ? Un réseau qui repose sur des schémas de communication invisibles ? » Mon regard se tourna vers Elara. Elle avait déjà extrait une référence croisée – les conférences publiques de Dubois sur la théorie quantique, ses articles académiques faisant allusion à de futures avancées technologiques. Une connexion subtile. Trop putain de subtile. Leur signature. De l’encre noire sur une page blanche.

Le visage de Finch pâlit, le sang se retirant. Il balbutia, niant toute connaissance, affirmant sa loyauté. Mais ses yeux se posèrent sur Elara une fraction de seconde, puis revinrent sur les miens, un imperceptible éclair de peur. Il savait. Il savait qu’elle regardait. Lisant chacun de ses putains de mensonges.

« Ma loyauté est absolue, Silas ! J’ai servi Thorne pendant quarante ans ! Qu’est-ce que c’est que ça... ce ‘réseau’ dont vous parlez ? C’est absurde ! » Sa voix monta, désespérée, presque paniquée, un cri strident.

La frustration brute, la fatigue pure, la douleur dans mon bras qui battait à chaque pulsation de mon cœur, convergèrent. Mon contrôle, habituellement absolu, menaçait de se briser. Cette fouille interminable. Ce processus incessant d’épluchage de couches de tromperie, pour n’en trouver qu’une autre couche putride en dessous. Mon estomac se tordait avec un besoin viscéral d’y mettre fin. De tout fracasser.

« Absurde ? » hurlai-je soudain, ma voix déchirant le silence, rauque et gutturale. Je claquai mon poing, non pas sur la table, mais sur l’accoudoir en acier poli de la chaise de Finch. L’impact résonna dans la pièce stérile, un claquement métallique dur qui fit Finch tressaillir violemment, son corps reculant. « Croyez-vous que j’aie le temps pour l’absurde, Finch ? Mon empire saigne ! Mes hommes meurent ! Et vous restez là, caché derrière des projets quantiques théoriques, pendant que je déterre la pourriture omniprésente et invisible que vous, dans votre béate ignorance, ou votre complicité volontaire, avez laissé s’installer ! » Je me penchai plus près, mon visage à quelques centimètres du sien, ma voix un grognement bas et dangereux, empreint de venin. « Dites-moi, Finch. Combien Dubois vous a-t-il payé pour ces ‘percées théoriques’ ? Depuis combien de temps lui transmettez-vous nos avancées technologiques les plus sensibles, déguisées en activités académiques, espèce de lâche ? »

Finch se recroquevilla, les yeux écarquillés, le corps tremblant. Il balbutia, essayant de se défendre, ses mots se dissolvant en un charabia désespéré et incohérent. Sa peur était palpable. Sa putain de trahison, soudain, brutalement évidente.

Et puis, je l’ai sentie. Une main douce et petite sur mon avant-bras. Elara. Son toucher, doux et pourtant ferme, me traversa, un courant de calme inattendu. Tout mon corps, rigide de fureur contenue, se figea. Ma rage, pendant une seule et excruciating seconde, fut suspendue. Elle se plaça entre moi et Finch, une barrière silencieuse, presque provocante. Son regard, doux mais inébranlable, rencontra le mien, frais et clair au milieu de la tempête dans mon crâne.

« Arrête ça, espèce de salaud ! » cracha-t-elle, sa voix rauque, cinglante, empreinte d’une fureur contrôlée familière qui reflétait la mienne, mais dirigée droit sur moi. Ses doigts, étonnamment forts, agrippèrent ma mâchoire, enserrant mon visage, ses ongles s’enfonçant doucement dans ma peau. Elle força mes yeux à rencontrer les siens, me clouant d’un regard qui contenait une tapisserie complexe d’émotions : colère, amour désespéré et une compréhension profonde, presque douloureuse. « Ce ne sont pas l’ennemi, Silas ! Ce n’est qu’un pion ! Tu saignes, et tu laisses ça t’empoisonner ! Nous empoisonner ! »

Mon corps resta rigide, momentanément abasourdi par son audace, par l’invasion intime de son toucher, par la force pure et débridée de sa volonté. Elle me défiait. Devant Finch. Devant Anton, qui se tenait près de la porte, un mur de briques silencieux et impassible. Mon sang bouillonnait. Un mélange de rage aveuglante et d’une montée choquante de désir. L’audace même de son défi, l’intensité inébranlable de ses yeux, sa croyance passionnée en ma bonté intrinsèque malgré mes méthodes brutales — c’était enivrant.

« Regarde-le, Silas ! » ordonna-t-elle, sa voix baissant, épaissie par l’émotion, son pouce frottant contre ma mâchoire, une caresse constante, presque hypnotique. « Il est terrifié ! Parce que tu agis par pure haine brute en ce moment ! C’est leur jeu ! Pas le nôtre ! Nous ne brisons pas les pions ! Nous démantelons les empires ! »

Mes yeux se brouillèrent, une guerre silencieuse de volontés et de besoins faisant rage entre nous. Son contact, la force de ses mots, transperça le voile rouge de ma fureur. Je vis Finch, recroquevillé, brisé. Je vis Anton, vigilant, immobile. Et je la vis. Son visage, rougi, tremblant, entièrement exposé, mais farouchement, sans vergogne, exigeant que je me voie moi-même. Le pouvoir brut et intime qu’elle exerçait était à couper le souffle.

Mon regard revint brusquement vers Elara, mes yeux flamboyants, fixés sur elle. Rage. Désir. Un besoin furieux et désespéré de reprendre le contrôle. Mais aussi, une gratitude profonde, presque douloureuse. Elle me voyait. Elle me ramenait du bord de la destruction pure et irréfléchie.

Avec une poussée soudaine et bestiale, j’attirai Elara contre moi, son corps claquant contre ma poitrine, courbes douces rencontrant muscles durs. Ma bouche s’écrasa sur la sienne, non pas un baiser mais une putain de conquête, les lèvres meurtrissant, dévorant, ma langue plongeant profondément, s’enchevêtrant avec la sienne dans une bataille humide et désespérée. Son goût — doux, sauvage, comme le feu et le péché — me rendait fou, mes dents effleurant sa lèvre, mordant juste assez pour la faire haleter dans ma bouche. Ses mains s’agrippèrent à ma chemise, tirant fort, les ongles raclant le tissu, implorant plus tandis qu’elle s’arquant contre moi, ses seins pressant ma poitrine, ses hanches se frottant contre le renflement grandissant dans mon pantalon.

J’approfondis le baiser, une main s’emmêlant dans ses cheveux, tirant sa tête en arrière pour la revendiquer pleinement, ma langue caressant la sienne avec un rythme qui promettait tout ce que je voulais lui faire. Son gémissement vibra contre mes lèvres, bas et suppliant, envoyant une secousse directe à mon entrejambe. Mon autre main agrippa sa taille, mes doigts s’y enfonçant, la tirant si près que je pouvais sentir son cœur battre la chamade, au même rythme que le mien. Le baiser était brut, désordonné, tout en dents et en langues, un choc de faim et de fureur qui nous laissa tous deux à bout de souffle, les lèvres gonflées, luisantes de chaleur partagée.

J’arrachai ma bouche de la sienne, la traînant le long de sa mâchoire, jusqu’à sa gorge, mes lèvres chaudes et ouvertes, aspirant fort le pouls qui battait sous son oreille, laissant une marque qu’elle sentirait pendant des jours. « Elara, » grognai-je, la voix rauque, à peine humaine, en relevant sa jupe, mes mains rudes sur ses cuisses, les écartant largement. Je m’agenouillai, le froid du sol mordant ma peau, et la poussai contre le mur, son souffle s’étranglant alors que je passais sa jambe sur mon épaule, l’exposant à moi.

Ma bouche la trouva, ma langue s’abattant sur son centre sensible, léchant lentement, puis vite, goûtant sa douceur, sa chaleur. Elle poussa un cri, un son aigu et désespéré, ses mains s’agrippant à mes cheveux, tirant fort tandis que ses hanches se cabraient contre mon visage. Je lui agrippai les cuisses, la maintenant ouverte, ma langue tournant, papillonnant, suçant avec une précision implacable qui la faisait trembler, ses gémissements se transformant en sanglots. Je ne m’arrêtai pas, la léchant, mes lèvres et ma langue la poussant à la frénésie, son corps tremblant tandis que je la poussais plus haut, déterminé à prouver mon point à chaque coup, à chaque saveur dévorante.

Je me relevai lentement, la serrant à nouveau contre moi, son corps doux et lourd contre le mien. Je sentis son corps s’adoucir contre le mien, chaque muscle rigide se relâchant progressivement, un soupir profond s’échappant de ses lèvres. J’enfouis mon visage dans ses cheveux, inspirant profondément, laissant échapper un gémissement bas et guttural. Mes mains, qui l’avaient serrée si férocement quelques instants auparavant, commencèrent à bouger, caressant la longueur de son dos, une caresse lente et réconfortante qui parlait d’un profond soulagement qui n’avait rien à voir avec Finch. « Mon Elara, » murmurai-je, ma voix épaissie par une émotion brute, une rare confession de besoin absolu. « Mon vrai Nord. Ma seule vérité. »

Mes mains suivirent la courbe de son dos, la serrant plus fermement contre moi, absorbant sa peur, absorbant son doute. Sa tête reposa sur mon épaule, et j’enfouis mon visage dans ses cheveux, inhalant son parfum unique, cherchant le réconfort.

« Nous sommes mis à l’épreuve, Elara, » murmurai-je, ma voix rauque, mes lèvres effleurant sa tempe. « Mais nous ne sommes pas brisés. Pas tant que nous sommes ensemble. »

Ses doigts se refermèrent sur mon cuir chevelu, ses cris déchirant la pièce, devenant sauvages, désespérés, tandis que je la dévorais, ma langue plongeant plus profondément, la sentant se contorsionner contre ma bouche. Elle atteignit son orgasme dans un cri déchirant, son corps se cabrant, convulsant contre mon visage, sa libération s’abattant sur mes sens, chaude et écrasante, ses cuisses serrées autour de ma tête. Je refusais d’arrêter, la léchant à travers ses convulsions, tirant chaque halètement frissonnant, jusqu’à ce qu’elle soit une épave se tordant, à bout de souffle, ses mains déchirant mes épaules, implorant l’abandon.

Je me relevai, essuyant ma bouche du revers de la main, mes yeux comme du feu noir, les fixant sur les siens, flamboyants de satisfaction sauvage. Sa poitrine se soulevait, ses lèvres gonflées et entrouvertes, encore étourdies par l’intensité. Je la rapprochai de nouveau, réclamant sa bouche une fois de plus, la laissant goûter son putain de plaisir étalé sur mes lèvres, un baiser lent et profond qui scellait l’instant juste pour moi. Mes mains parcoururent son corps tremblant, traçant la courbe nette de son cul, s’y accrochant, nous ancrant tous les deux dans les conséquences brutales de notre feu.

« Ne me mets plus jamais putain en doute mes méthodes, Elara, » grinçai-je, ma voix coupante comme un rasoir, dure, dépouillée de toute tendresse. Mon regard la brûlait, froid et absolu, exigeant la soumission. « Pas devant eux, tu m’entends ? » Mes yeux balayèrent Finch, toujours un amas pathétique sur sa chaise, puis Anton, impassible comme une pierre tombale près de la porte. « Tu comprends ? Ton insolence te coûtera plus cher que tu ne le penses. Tu vas apprendre ta putain de place. Tu vas apprendre à faire confiance à mon jugement. » Le message était clair. J’avais repris le contrôle. Elle plierait, et elle obéirait.

Mes mains, déjà serrées par la rage, tremblaient à l’effort de me tenir putain tranquille, de ne pas la tirer à nouveau vers le bas et de finir ce que nous avions commencé. Elle était un feu dangereux, me suppliant de m’immoler, d’exposer trop de l’homme sous le monstre. Mais j’avais besoin de contrôle. Un contrôle absolu, inébranlable. Même sur elle. Surtout sur elle. Mon corps vibrait, endolori à la fois par la fureur réprimée et le parfum persistant d’elle, un parfum qui s’enfouissait profondément en moi. Ce moment de fureur partagée et d’intimité désespérée et brute m’avait laissé ébranlé. À vif. Et totalement consumé. Elle était mienne. Et la profondeur de cette possession était quelque chose que je garderais, férocement, brutalement, à chaque souffle de mon corps. Finch ? Il n’était que des dommages collatéraux sur ce chemin sanglant. Son défi ? C’était la vraie preuve de sa loyauté. Et elle le passerait. Ou elle se briserait.
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ELARA P.O.V.

Sa fureur contenue était terrifiante à voir. De près, c'était une tempête sous cloche, un vortex de rage froide qui aspirait la chaleur de la salle de débriefing stérile, laissant la peau glacée et la chair de poule. Après ma gifle de défi, après que j'aie osé contester ses méthodes brutales suite à l'interrogatoire de Finch, Silas m'avait repoussée, ses yeux flamboyants d'un mélange de désir brut et d'un commandement absolu, indéniable. L'air crépitait encore du souvenir de ce moment, le fantôme de son baiser une marque brûlante sur mes lèvres, une possession gravée au fer rouge. Ses mots – « Ton insolence te coûtera plus cher que tu ne l'imagines » – n'étaient pas une menace, mais une promesse, un rappel glacial de la ligne délicate et dangereuse sur laquelle je marchais, entre partenaire et possession. Maintenant, le regardant décortiquer le prochain agent loyal de Thorne, un homme calme et nerveux du département des acquisitions, je ne voyais pas seulement le maître stratège à l'œuvre, mais le prédateur blessé, cherchant sans relâche la moindre trace persistante de l'infection qui avait failli mettre son empire à genoux.

Pourtant, même tandis que mon corps palpitait des courants persistants de cette intimité brute, du souvenir glissant et honteux de sa langue, et du coup de fouet cinglant de sa cruauté délibérée, une étrange et sombre fascination me tenait captive. C'était une force de la nature, sauvage, indomptable. Sa fureur était magnifique, terrifiante, et absolument, indéniablement irrésistible. C'était un monstre, oui. Mais c'était mon monstre. Et la profondeur de sa rage, déchaînée non seulement sur les autres, mais sur moi, ne faisait que solidifier le lien terrifiant et enivrant qui nous unissait, une chaîne de feu et d'acier.
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